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	Prologue

	 

	 

	 

	1er septembre 2007

	 

	
	
— Julien, tu ne voudrais pas éteindre la télévision et venir t’occuper de moi ? implorait Céline, sentant sa libido l’envahir.


	
— Euh, oui, répondit-il surpris par ce qu’il avait entendu. Cela faisait maintenant plusieurs jours qu’ils ne l’avaient plus fait.




	Il était préoccupé par son travail, sa relation avec sa femme tombant en décrépitude. Mais ce soir-là, la situation était bien différente et il laissa son sexe le guider. Elle s’était faite belle pour l’occasion et elle portait du mascara pour agrandir son regard, du rouge intense pour rendre sa bouche gourmande. Il dévorait des yeux l’entrejambe de celle-ci. Elle posa son index sur la bouche de celui-ci en lui murmurant : « Chut ». Elle lui prit la main pour l’amener à leur chambre. La pointe de ses seins se dressait sous le tissu de son corsage ajusté. Ils se déshabillèrent, chacun d’un côté du lit. Il s’approcha d’elle et commença à caresser la poitrine de celle-ci. Il lui semblait n’avoir jamais rien touché d’aussi doux. Elle s’allongea sur le dos et lui dit : « Viens ! » Il s’exécuta et l’embrassa. Il sentait son rythme cardiaque s’accélérer. Il la parsema de petits baisers sur tout le corps tandis qu’une érection imposante se frottait contre elle. Elle lui ordonna : « C’est bon ce que tu me fais. Prends-moi ! » Il effleurait les petites lèvres de sa vulve et remonta promptement pour l’embrasser à nouveau. Il enfila un préservatif, la pénétra dans la position du missionnaire et entama un rapide va-et-vient. Puis, il se releva, se mit en appui sur ses bras tendus et elle glissa ses jambes derrière le dos de Julien, accrochant ses pieds sur les fesses de celui-ci, en forme de fleur éclatée. Il continua ses mouvements avec son sexe et une jouissance d’une violence inouïe parcourut tout le corps de Céline, une sensation infinie. Il ne put se contrôler plus longtemps. Un orgasme le saisit, le submergea et il projeta son jus d’amour dans sa capote. Il se retira peu après. Madame était soulagée et détendue après ce moment divin. Elle avait plein de papillons dans le ventre.

	Leur réconciliation fut de courte durée. Le lendemain matin, ils avaient perdu toute trace de tendresse, de complicité.

	
	
— En ce dimanche, cela fait exactement deux ans que mon père nous a quittés, s’exclamait Julien sans la moindre once de tristesse. Il était en froid avec lui depuis trop longtemps.


	
— Tu l’as peu fréquenté et tu n’étais pas allé à ses obsèques, constatait Céline avec une pointe d’agressivité.


	
— Un cancer l’a foudroyé !


	
— En effet.


	
— Sinon…


	
— Oui ?


	
— Nous aurions pu avoir plusieurs enfants, mais tu ne les as jamais voulus, ne pensant qu’à toi !


	
— Je te l’ai déjà dit et tu remets la question sur le tapis. Je ne pouvais pas concilier emploi et vie de famille.


	
— Certes !


	
— Reconnais-tu que ton travail te prend aussi beaucoup de temps ?


	
— Peut-être…


	
— Donc, nous ne pouvions pas en avoir !


	
— C’est un peu facile. Nous aurions pu nous adapter. Encore fallait-il le vouloir ?


	
— Quoi qu’il en soit, le problème ne se posera plus sous peu, car je n’ai bientôt plus l’âge de…


	
— Et tes copines de l’école, tu les voyais toute la semaine. Tu allais faire les boutiques ou je ne sais quoi le week-end avec l’une ou avec l’autre et tu rentrais à des heures indues. Puis, combien de fois vous vous êtes retrouvées pendant les grandes vacances, me faisant faux bond ?


	
— Je n’ai pas de compte à te rendre !


	
— Tu cherches à m’éviter ?


	
— Il faut toujours que tu exagères, affirmait Céline en haussant le ton de sa voix.


	
— Ah oui, j’exagère ? Vous ne vous étiez pas aussi tôt séparées que vous continuiez la conversation au téléphone le soir. Nous n’avons plus de moment pour nous.


	
— Tu as fini tes reproches ! rétorquait-elle avec ironie.


	
— Non, je n’en ai pas fini avec toi. Je ne peux plus rien te dire les rares instants où nous sommes ensemble, sans que tu deviennes irascible. Cela ne peut plus durer.


	
— Remets-toi plutôt en cause…




	Céline partit en claquant la porte d’entrée, laissant Julien sans voix. Elle revint bien plus tard, en communication sur son portable, sans avoir mangé. Ils ne s’adressèrent pas un mot le reste du temps. Jamais auparavant, une telle crise entre eux ne s’était produite. Lundi, il s’en alla travailler avec contrariété après ce qu’il avait vécu avec sa femme, d’autant plus qu’il effectuait un métier exigent où l’on ne lui faisait pas de cadeau. Mais il n’était pas homme à se laisser abattre, il en fallait plus pour cela ! De son côté, elle préparait la rentrée des classes et paraissait moins affectée. Julien était quelqu’un d’organisé et se rendant compte les jours suivants qu’il ne pouvait plus gérer seul son mal-être, il décida de consulter une professionnelle chaque jeudi en fin de journée.

	 

	6 septembre 2007

	 

	Julien avançait lentement à pied en regardant les plaques au mur. Le cabinet de la psychothérapeute et sexologue Mercier était situé au deuxième étage d’un immeuble ancien avec porte cochère au 3, rue Giuseppe-Garibaldi. Les locaux de celle-ci étaient minimalistes. Elle ne conservait que le strict nécessaire pour travailler, ce qui donnait de l’espace dans son bureau. Il résuma sa situation avant d’entamer ce travail ensemble : « Céline et moi avons trente et un ans. Nous sommes mariés depuis neuf ans maintenant. Nous nous étions rencontrés très jeunes et avions eu ce qui se perd : le coup de foudre l’un pour l’autre. Mais les années sont passées et notre flamme s’est éteinte. Chacun consacre sa journée à son travail et nous n’avons plus plaisir à en parler le soir à table. Elle n’a que rarement envie de faire l’amour et j’en souffre terriblement. Je me dis que la faute vient de moi. Notre relation est sur le fil du rasoir, prête à exploser. Elle m’a souvent reproché d’être un coureur de jupons et ne m’a jamais pardonné pour ces quelques aventures. Je le sais mieux que personne, mais je ne peux malheureusement pas effacer ce lourd passé. Elle entrevoit de plus en plus le divorce malgré un confort de vie que nous avons acquis. J’oubliais, elle est institutrice et enseigne dans une classe de CE2. Elle a des amies et des amis dans son école primaire. Certains sont devenus proches et je sais qu’ils se partagent parfois leurs confidences. Le capitaine que je suis à la Direction Régionale de Police Judiciaire de Paris, ne la fait plus rêver depuis quelques années maintenant. J’ai résolu pourtant de nombreuses enquêtes et arrêté des meurtriers, mais j’ai perdu la carte du super flic aux yeux de celle-ci. Elle me l’a souvent reproché : elle aurait aimé rencontrer un homme plus grand, plus charismatique qui aurait du temps pour voyager, s’évader, s’occuper d’elle. »

	Céline n’avait pas encore pris sa décision, mais elle s’organisait pour amortir la chute si elle en venait à quitter Julien. Elle avait commencé quelques recherches pour se reloger, mais sans trouver ce qu’elle voulait.

	 

	13 septembre 2007

	 

	Geneviève Mercier l’accueillait pour une nouvelle séance.

	
	
— Monsieur Vincent, nous avions commencé à discuter de vos problèmes au quotidien avec votre femme et vous aviez pris des résolutions ?


	
— La situation ne s’est pas améliorée avec Céline, mais je voulais aborder avec vous un détail qui a un impact sur mon travail.


	
— …


	
— Je travaille depuis quelques années avec la lieutenante Nelly de Saint Loup et je fantasme de plus en plus sur elle, ce qui m’empêche parfois de me concentrer dans mes enquêtes.


	
— Vous effectuez un métier valorisant. Si je puis me permettre, vous pensez à elle aussi en présence de votre femme ?


	
— C’est nouveau, mais « oui » et cela a commencé à partir du moment où j’ai senti que ma relation avec Céline se dégradait. Cela dure…


	
— Vous aimeriez me parler de madame de Saint Loup ?


	
— Elle est plus jeune que moi. Je trouve qu’elle a un visage de poupée. Elle a de longs cheveux noirs qu’elle attache en service. Elle est plantureuse. Ses jolies formes et sa poitrine opulente sont mises en évidence lorsqu’elle porte son uniforme serré, pour les grandes occasions.


	
— A-t-elle des points en commun avec votre femme ?


	
— Aucun. Ma femme est mince et de petite taille. Où en étais-je ? Oui, croyez-moi, Nelly a toutes les caractéristiques d’une bombe sexuelle ! Et j’ai remarqué qu’au 36, quai des Orfèvres, d’autres la regardaient avec un intérêt certain. Qu’est-ce que je pourrais vous dire de plus ? Nous nous entendons bien dans le travail, elle s’implique largement, ne compte pas ses heures, tout comme moi et j’ai cru comprendre qu’elle n’avait pas le temps de chercher un petit ami.


	
— Ce que vous me dites n’est pas étonnant dans le monde professionnel entre les hommes et les femmes.


	
— À mon avis, j’ai transposé sur ma lieutenante mes désirs refoulés depuis que Céline a de moins en moins envie de faire l’amour. Lors de l’arrivée dans l’équipe de Nelly, jamais je ne m’imaginais de telles choses avec elle, car tout se passait bien avec ma femme. Donc, ce n’est pas une coïncidence ?




	En décrivant en détail Nelly de Saint Loup, Julien eut une vive émotion et il sentit son sexe entre les jambes, durcir légèrement. Au fond de lui, il avait honte d’avoir cette réaction. Sa psychothérapeute, douce et prévenante, allait l’aider à lutter contre ses hormones !

	
	
— Vous tenez à votre femme ? Vous voulez continuer votre vie avec elle ? Je vous pose ces questions pour savoir dans quel sens diriger vos séances.


	
— Comme de nombreux couples, tout allait bien après notre mariage et la relation s’est détériorée petit à petit.


	
— Vous avez déjà parlé de votre lieutenante avec votre femme ?


	
— Oui malheureusement et je ne m’en étais pas rendu compte, mais souvent, nous analysions mes enquêtes et je ne cessais de faire des éloges de Nelly. Vous pensez que cela aurait créé de l’animosité, provoquant de la distance entre Céline et moi ?


	
— La jalousie entre les femmes ! Votre épouse l’a peut-être mal supporté…




	À l’issue de cette deuxième consultation, il s’était fixé deux objectifs : reprendre sa vie en main et essayer de reconquérir le cœur de Céline. Il était déterminé. Il pensait à elle sur les lieux du travail et il tâchait d’évacuer ses désirs cachés pour Nelly.

	 

	3 janvier 2008

	 

	Plus de trois mois après, la relation entre Julien Vincent et sa femme était restée statu quo. Il avait néanmoins progressé : il ne fantasmait plus sur sa coéquipière. Il avait pris l’habitude de consacrer la deuxième partie de son rendez-vous à relater à madame Mercier ses histoires anciennes qui l’avaient marqué et ses affaires en cours. Celle-ci prenait des notes. Elle intervenait de plus en plus aussi.

	
	
— Depuis samedi dernier, je suis en charge d’une nouvelle enquête avec ma lieutenante.


	
— Vous voulez m’en parler ?


	
— Oui. Léa Dufour, péripatéticienne indépendante de quarante-huit ans, blonde mince, vêtue d’un déshabillé noir en dentelle et chaussée de talons a été étranglée dans la chambre 103 d’un hôtel première classe situé dans le parc d’activités Paris Nord 2. Sauf que dans nos recherches, nous avions fait des rapprochements et relevé une usurpation d’identité de celle-ci. Une femme avait détourné le nom et l’adresse de Dufour pour sa vie au quotidien. Elle utilisait aussi le nom de celle-ci dans des contrats. Elle récupérait des fonds à son profit et mademoiselle Dufour s’en était plainte depuis. Nous ne sommes pas allés plus loin dans nos investigations, car il s’avère que l’usurpatrice est récemment décédée.


	
— Le crime a été perpétré à quel moment exactement ?




	La psychothérapeute paraissait très intéressée.

	
	
— Avec la rigidité cadavérique du corps, le médecin légiste a situé la mort entre seize et vingt heures, vendredi 28 décembre.


	
— Qui l’avait découverte ?


	
— La femme de chambre, qui vaquait à ses obligations le lendemain matin, l’avait trouvé allongée sur le lit avec les bras croisés sur le ventre. Elle en avait informé sa direction qui a ensuite appelé la police.


	
— Vous avez des éléments ?


	
— A priori, rien n’avait été volé et nous avions retrouvé le sac à main de Léa Dufour. Elle notait ses contacts sur un carnet. Elle y indiquait l’horaire, le prénom du client et le numéro de téléphone portable. Curieusement, a été arrachée la partie inférieure de la dernière page utilisée.


	
— Vous avez une piste ?


	
— Non, mais nous savons que le dernier client, dont le nom a été déchiré, n’a pas eu de rapport sexuel avec mademoiselle Dufour.


	
— C’est-à-dire ?


	
— Nous avions ramassé dans la poubelle à la salle d’eau, un préservatif noué pour le garder fermé. Il contenait le sperme du précédent client venu à quatorze heures, que nous avons interrogé. Celui-ci gêné nous a confirmé avoir rencontré Dufour, qu’elle était bel et bien vivante lors de son départ et il n’avait pas de mobile. Sa rencontre ne nous a rien apporté de plus.


	
— Le meurtrier cherchait peut-être à le faire accuser à sa place ?


	
— Si tel est le cas, il n’est pas très futé !


	
— En effet.


	
— Avec la lieutenante de Saint Loup, nous avons interrogé Constance Augier à son appartement, la voisine de palier et amie de Léa Dufour où cette dernière habitait. Augier ne travaille pas et elle nous a expliqué que la victime avait subi un licenciement économique dans une entreprise de transport environ un an auparavant. À presque la cinquantaine, il était difficile pour Dufour de retrouver un travail dans la région. Son compagnon Yannick Chemin, qui vivait sous le même toit qu’elle, l’avait quittée peu de temps après qu’elle avait perdu son emploi. Madame Augier n’avait pas l’air de savoir que Léa se prostituait.




	Geneviève Mercier était touchée par l’histoire de Dufour qui avait dû vendre ses charmes et son corps pour continuer de vivre décemment.

	 

	10 janvier 2008

	 

	Julien Vincent était le dernier patient de madame Mercier pour cette journée. L’état de celui-ci s’était dégradé et il y trouvait une forme de réconfort en se confiant à une oreille active.

	
	
— Vous êtes tenues par le secret professionnel ?


	
— Tout ce que vous me dites ne sort pas d’ici.


	
— Jusqu’à présent, je vous ai parlé de ma vie avec Céline et de mon affaire ?


	
— Oui. Comment vous sentez-vous depuis la précédente consultation ?


	
— Je ne me sens pas vraiment mieux. La situation avec ma femme n’a pas évolué. Je fais des efforts, mais rien n’y fait. Elle reste ferme sur ses positions.


	
— Ce que vous lui demandez peut prendre du temps. Vous ne pouvez pas effacer toute cette période passée ensemble, ce qu’elle vous reproche. Mais vous avez raison de vous obstiner.


	
— Nous dépassons aussi un cap en nombre d’années de mariage. Qu’elle ait envie de voir ailleurs peut lui traverser l’esprit…


	
— Je vous comprends. Je vais réfléchir à une autre solution. Votre cas n’est pas anodin.


	
— Je voulais vous parler aussi de Nelly de Saint Loup.


	
— Votre lieutenante ?


	
— Nous avançons ensemble dans l’enquête sur la mort de Léa Dufour. Nous avons rencontré son ancien compagnon. Monsieur Chemin travaille lui toujours dans l’entreprise de transport où ils s’étaient rencontrés. Il disait ne pas savoir que Léa était devenue une escort girl depuis.


	
— D’accord.


	
— Il n’a pas d’alibi non plus. Il ne se rappelait plus ce qu’il faisait au moment du meurtre.


	
— Il avait gardé des contacts avec elle ?


	
— Non. À nos questions, il nous a avoué qu’il ne l’avait pas revue depuis leur rupture, il y a un an maintenant. Il l’avait quittée à cause de mésententes récurrentes et surtout parce qu’il s’était rendu compte qu’elle le manipulait, qu’il avait essayé de l’en empêcher, mais en vain.


	
— C’est-à-dire ?




	La psychothérapeute était curieuse de nature.

	
	
— Il nous expliquait que Léa aimait avoir les hommes sous son emprise pour les diriger et se sentir adulée. Elle était narcissique. Il n’avait plus confiance en lui avant de prendre sa décision, ne la supportant plus.


	
— Ce motif est intéressant, peut-être un mobile ? Vous avez un exemple de ce qu’elle lui faisait ?


	
— Il nous en a énuméré toute une série. Elle provoquait un court-circuit, disparaissait et revenait plus tard pour l’accuser. Elle brûlait certains documents administratifs pour qu’il enrageât de les avoir perdus. Elle ne lui transmettait pas des informations sur l’entreprise et affirmait l’avoir fait devant d’autres personnes pour s’amuser à le prendre en faute. Il fume et elle allumait une flamme dans le sac poubelle où il avait jeté un tas de mégots. Elle lui racontait que les amis de celui-ci lui avaient dit du mal de lui pour faire exploser leur amitié et il la croyait au début…


	
— Vous m’avez dit qu’elle aimait avoir de l’emprise sur les hommes. D’autres que son compagnon étaient concernés ?


	
— Notamment deux amis de ce dernier qui venaient souvent chez Léa Dufour : messieurs Cloutard et Laissac. Parfois ensemble.


	
— Parfait. Ce sera tout pour aujourd’hui. Nous reprendrons la semaine prochaine si vous le voulez bien…




	Julien se sentait plus détendu à la fin de la séance, soulagé d’avoir fait le point. La psychothérapeute restait autant captivée.

	 

	17 janvier 2008

	 

	Madame Mercier avait ouvert son cabinet depuis plus de vingt ans et trouvait Julien viril à travers ses interventions parfois musclées sur le terrain qu’il lui racontait, mais aussi fragile dans les disputes de celui-ci avec sa femme. Le profil du capitaine de police lui plaisait beaucoup. Elle aimait le sexe et était cougar. Elle ne le cachait pas à l’extérieur de ses consultations. Elle avait relevé au cours des séances de celui-ci qu’il attachait une attention toute particulière aux femmes. Il était bel homme aux yeux de Geneviève Mercier qui ne faisait pas son âge. Elle faisait un effort vestimentaire tous les jeudis pour le recevoir et lui plaire. Pendant toute la durée du rendez-vous où il lui exposait ses problèmes, elle gardait une attitude professionnelle et intervenait, mais arrivée chez elle, lorsqu’elle cuisinait, sentant d’agréables odeurs, elle s’imaginait toujours la même scène avec son patient : Julien la prenant avec vigueur sur son lit dans la position du tendre amant. Il était assis comme prostré, les jambes pliées sur elles même tandis qu’elle était couchée sur le dos et elle relevait son bas ventre pour s’offrir à lui. Quelques avantages : allier plaisir physique et complicité avec un fort contact corporel, une pénétration intense et des instants de tendresse. Elle atteignait à coup sûr le septième ciel dans ses rêves érotiques. Le mari de celle-ci était mou, blasé, n’éprouvant plus aucun plaisir et elle s’ennuyait avec lui après tant d’années monotones passées ensemble. Chaque soir avant de s’endormir, la psychothérapeute s’évadait dans un roman.

	
	
— Monsieur Vincent, nous nous étions arrêtés dans votre enquête sur deux amis de monsieur Chemin.


	
— L’interviewer l’avait quelque peu perturbé. Il avait annoncé à ses amis la mort de Léa Dufour. Ils en ont discuté et chacun en a alors profité pour lui déballer son sac. Il a préféré ensuite de son plein gré revenir m’en informer au commissariat de peur d’être tôt ou tard accusé.


	
— Cloutard et Laissac auraient donc des preuves à l’encontre de Chemin ? s’interrogeait la psychothérapeute en consultant ses notes.


	
— D’après les dires de ce dernier, mademoiselle Dufour avait créé de la compétition entre eux trois pour conserver l’amour de ce dernier et gagner celui de ses deux amis. Yannick Chemin savait que Rémy Cloutard et Bruno Laissac, qui sont célibataires, n’auraient pas dit « non » à l’idée d’avoir une relation avec celle-ci.


	
— Les relations amoureuses sont souvent compliquées !




	Madame Mercier en profitait pour reprendre l’ascendant dans cette conversation.

	
	
— Cloutard lui a révélé qu’il plaisait à Léa Dufour et qu’elle faisait des avances à celui-ci, lui promettant de quitter Chemin pour se mettre en ménage avec lui, mais sans jamais aller plus loin dans ses démarches. Avec Laissac, la situation était différente, mais revenait au même. Il était devenu le confident de celle-ci et elle avait créé de la jalousie entre eux en lui expliquant à lui aussi qu’elle allait se séparer de son compagnon pour vivre avec lui, qu’elle l’aimait. Pour se valoriser, elle lui avait raconté que Rémy Cloutard lui avait déclaré sa flamme, mais sans effet. Bruno Laissac s’était fait lui aussi de fausses joies.


	
— J’ai bien compris que depuis le décès de Léa, le trio se tirait dans les pattes. Je ne suis pas étonnée après les déclarations de Chemin.


	
— Plus tard, avec ma lieutenante, nous avons posé une hypothèse. Et si Chemin, Cloutard et Laissac, contrairement à leurs déclarations, savaient que Léa Dufour qui était machiavélique se prostituait et ils avaient voulu se venger du petit jeu qu’elle leur avait fait subir pendant tout ce temps ?


	
— Nous nous arrêterons là pour aujourd’hui…




	 

	24 janvier 2008

	 

	Les affaires du capitaine Vincent avançaient dans le bon sens. La confiance avec sa femme n’était pas encore revenue entre eux, mais ils discutaient plus facilement sans comme auparavant se déchirer pour un rien. Après réflexion, il avait préféré explorer une nouvelle piste dans son enquête que la psychothérapeute suivait de près. Il s’appuyait sur le carnet de la prostituée.

	
	
— Nous sommes remontés dans le passé si je puis dire et nous avons interrogé les derniers clients. La lieutenante de Saint Loup a été offusquée lorsque nous avons appris qu’Albert Vauvert, curé, avait pris un rendez-vous. D’autant plus le 24 décembre.


	
— Vous avez eu de nouvelles informations ?


	
— Un élément nous a interpellés. Nous lui avons posé des questions sur sa rencontre avec la péripatéticienne à la veille de Noël et il nous a affirmé être resté à l’église toute la journée. Il avait l’air embarrassé.


	
— Cela peut se comprendre…




	Geneviève Mercier montrait un brin de compassion sans en savoir plus.

	
	
— Puis, il nous a reproché de faire de la diffamation, que ce n’était pas vrai. Il aurait pu nous dire simplement qu’il ne s’y était pas rendu, mais ce n’était pas le cas. Nous avons alors immédiatement pensé qu’il nous mentait, ne voulant pas que cela se sût. Peut-être qu’il en avait plus à cacher. Il n’avait d’ailleurs pas d’alibi au moment du meurtre. Nous avons donc commencé à faire de nouvelles recherches.


	
— Vous m’en direz plus à la prochaine séance…




	 

	 

	31 janvier 2008

	 

	La vie privée de Julien commençait à reprendre son cours. Il avait le sentiment que Céline y mettait de la bonne volonté, car elle avait enfin écarté l’idée de divorcer, sans toutefois tirer un trait sur ces événements du passé qu’elle lui reprochait. « Tout n’est pas encore perdu », annonçait-il à sa psychothérapeute avant de reprendre le récit de son enquête là où il l’avait laissé.

	
	
— Nous avions des doutes. Nelly de Saint Loup s’est renseignée à tout hasard auprès du diocèse. L’archevêque l’a reçue et elle a appris qu’Albert Vauvert avait été absent sans pouvoir se justifier le 24 décembre puis qu’il avait oublié sa confession le 28.


	
— Le curé vous avait donc fait un faux témoignage puisqu’il n’était pas à l’église le 24, contrairement à ses dires ?


	
— En effet, il ne voulait pas éveiller les soupçons. Puis, nous avons appris qu’une confession prévue donc le 28 à seize heures trente n’avait pas eu lieu. Edwige Germain, croyante et pratiquante, s’en était plainte au diocèse près de deux semaines après. Nous avons fait un rapprochement avec le meurtre. Nous avons appelé l’opérateur téléphonique et découvert qu’il avait contacté Léa Dufour une seconde fois le 27 décembre.


	
— Les recherches se précisent !


	
— Nous l’avons interrogé à nouveau. Nous avons insisté avec ces nouveaux éléments et il a fini par reconnaître l’avoir vue pour la dernière fois le 28 décembre, mais il disait ne pas l’avoir agressée. Il n’en était pas fier, décontenancé et curieusement pour se justifier, il expliquait qu’il avait par exemple enlevé son col romain autour du cou pour passer plus inaperçu. Quoi qu’il en soit, il n’avait plus d’alibi puisqu’il n’avait pas pratiqué sa confession, mais nous n’avions pas de mobile.


	
— Vous avez donc un suspect plausible ?




	Geneviève Mercier rebondissait, pressée de connaître le dénouement.

	
	
— Comme je vous le disais, il nous fallait un mobile pour pouvoir l’inculper pour le meurtre de Léa Dufour. Nous avons exercé des pressions sur lui à la limite de la légalité pour le faire craquer et il a reconnu avoir arraché la moitié de la page du carnet à cette date.


	
— Et le fin mot de l’histoire ?


	
— Le curé Vauvert comprit qu’il avait perdu la partie. Il nous a alors avoué qu’après toutes ces années qu’il avait consacrées à Dieu, il avait décidé de se livrer à un péché lundi 24 décembre en début d’après-midi, bien avant la messe de minuit. Il expliquait ensuite avoir eu une révélation. Il voulait quitter sa paroisse pour vivre avec mademoiselle Dufour dans l’amour et même avoir des enfants avec elle. Il était retourné la voir vendredi 28. Ils n’avaient pas eu de rapport. Il lui avait fait sa déclaration, mais elle avait rejeté sèchement ses avances. Il n’avait pas prévu une telle réaction. Profondément déçu, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Le reste, il l’avait fait sans réfléchir.


	
— C’est-à-dire ?


	
— Elle l’avait repoussé en le considérant comme n’importe quel autre client et il ne l’avait pas supporté. De rage, il l’avait étranglée avec ses grosses paluches avant de la positionner sur le lit.


	
— Le curé a commis un crime passionnel… Et concernant les trois premiers suspects amoureux de Léa ?


	
— Ils sont innocentés, mais choqués par ce qu’ils ont appris.


	
— Une bonne chose de faite ?


	
— J’ai eu des affaires plus complexes à gérer.




	 

	7 février 2008

	 

	Une fois n’était pas coutume, Julien Vincent arrivait largement en avance à son rendez-vous au cabinet de sa psychothérapeute. Il lisait un magazine dans la salle d’attente pour patienter, d’autant que celle-ci avait du retard. Il savait exactement ce qu’il allait lui raconter. Il l’avait préparé.

	
	
— Comment vous portez-vous depuis la dernière fois ? Votre relation avec votre femme a-t-elle évolué ?


	
— Je continue tant bien que mal de supporter la pression occasionnée par mon travail et les exigences de la hiérarchie. Je tâche aussi de conserver le moral, ce qui ne m’est pas toujours facile, car pour répondre à votre seconde question, Céline a décidé de rester sous notre toit, mais elle a établi depuis des distances entre nous. Cela ne me plaît guère.


	
— Je comprends. Que comptez-vous faire ?


	
— Je connaissais les aléas de ce métier, mais aussi les risques lorsque je m’y étais engagé. Je m’accroche. Avec ma femme, la situation reste plus compliquée. J’aimerais qu’elle me pardonne, mais je ne me fais pas d’illusions.


	
— Une surprise à laquelle on ne s’attendait pas peut survenir si vous y mettez toujours de la bonne volonté…


	
— Je voulais aborder avec vous un fait qui m’a marqué.


	
— Je vous en prie.


	
— J’étais dans le bureau du commissaire pour lui présenter mes conclusions sur le meurtre de Léa Dufour lorsqu’un événement inattendu est survenu. Pour faire simple, un brigadier a surgi et a pointé son arme à feu alternativement en direction de notre patron et de moi-même. Il nous a annoncé immédiatement ses revendications. Elles étaient au nombre de trois : les conditions de travail insupportables selon lui, son salaire trop bas pour sa fonction et sa femme qui l’avait délaissé à cause de ces raisons. Ses points soulevés étaient transposables dans mon cas ! Un moment d’égarement de celui-ci et j’en ai profité pour sortir mon pistolet et le braquer contre lui. Le brigadier a alors retourné son arme et l’a appliquée sur une tempe. Il nous a à nouveau menacés, nous annonçant qu’il allait se suicider si nous ne changions pas les règles du jeu. Malheureusement, le commissaire a prononcé un mot de trop qui a déplu à l’agresseur et celui-ci a appuyé sur la détente. Nous n’avons rien pu faire. Il n’a pas survécu. Une bavure de plus.


	
— Vous n’êtes pas responsable…


	
— L’inspection générale de la police nationale a ouvert une enquête.




	 

	14 avril 2011

	 

	La situation de Julien perdurait, restant compliquée à supporter. Ses journées étaient toujours autant éprouvantes et il avait définitivement renoncé à cette flamme qu’il avait à l’époque allumée dans le cœur de sa femme. Pendant la période des vacances du printemps, il se présenta au rendez-vous de sa psychothérapeute, paniqué. Il avait quelque chose d’important à lui dire.

	
	
— Bonjour monsieur Vincent. Comment allez-vous depuis ?


	
— Plus ou moins bien.


	
— Nous nous étions arrêtés sur votre dernière affaire…


	
— Je voudrais vous parler d’un événement nouveau.


	
— Je vous écoute.


	
— Les vacances scolaires, comme vous le savez, ont lieu et Céline est institutrice. Elle sait que je n’ai pas de congé et elle est partie pendant les deux semaines chez ses parents qu’elle n’avait pas vus depuis longtemps. J’ai dû insister pour le savoir. Elle ne m’en a pas parlé avant.


	
— Vous avez l’habitude de prendre des vacances séparément ?


	
— Non et surtout ce qui m’inquiète, c’est qu’elle m’a dit qu’elle s’en allait pour réfléchir, pour faire un break.


	
— Pour réfléchir ?


	
— De là à ce qu’elle m’annonce qu’elle est revenue sur sa position de divorcer, cela ne m’étonnerait pas.


	
— Récapitulons. Vous tenez toujours à elle ?


	
— Oui. Je ne veux pas la perdre malgré ce conflit, je le reconnais.


	
— Je ne peux que vous conseiller dès qu’elle sera revenue, d’apaiser les tensions en vous intéressant plus à elle, à ce qu’elle fait… comme je vous l’ai toujours dit depuis nos premiers échanges.




	 

	 

	 

	 

	30 juin 2011

	 

	Céline avait quitté son école et vaquait à ses occupations habituelles sans tenir compte de la présence de Julien dans leur appartement. Ils communiquaient le moins possible. Elle ne s’intéressait plus au déroulement des enquêtes de son mari depuis longtemps. La crise entre eux restait installée et leur complicité avait disparu. Il avait toujours de l’amour pour elle, mais ce n’était plus réciproque. Il en souffrait, mais essayait de ne pas le laisser paraître : « Céline, à tout à l’heure. J’ai rendez-vous chez ma psychothérapeute. » Elle ne lui répondit pas. Il ouvrit la porte d’entrée et sortit puis revint sur ses pas, sans se soucier du retard que cela allait provoquer.

	
	
— J’ai bien réfléchi. J’hésitais depuis un certain temps.


	
— Moi aussi, répliquait-elle, pensant de plus en plus à son divorce.


	
— Est-ce que tu accepterais de venir consulter avec moi Geneviève Mercier ?


	
— Je ne savais pas qu’elle proposait des séances pour couple aussi ?


	
— Tu sais que je t’aime et je me rends compte que notre vie n’est plus comme avant.


	
— Il y a des explications à cela. Tu passes tout ton temps à ton travail. Tu ne te remets jamais en cause !


	
— Je ne veux pas te perdre. Pardonne-moi. Je sais que je suis souvent occupé dans mon boulot, mais je savais à quoi m’attendre en m’engageant et tu le savais aussi en m’épousant.


	
— Tu vas rater ton rendez-vous !


	
— Ce n’est pas grave. Ce que je te dis me paraît plus important. Donnons-nous une nouvelle chance. Essayons de résoudre nos problèmes avec les conseils de madame Mercier. Ce qu’elle a fait pour moi depuis le début, a été utile, je trouve.


	
— Si elle t’aide, tant mieux !


	
— Tu veux me quitter ?


	
— …


	
— Je te repose la question : tu veux me quitter ?


	
— Non, mais… Céline repensant machinalement aux logements qu’elle avait visités.


	
— Alors, accepte de suivre une thérapie avec moi ?




	Elle ne se prononça pas. Elle se posa une seule question à elle-même : voulait-elle continuer de vivre avec Julien alors qu’il n’y avait plus grand-chose entre eux ? Il était déçu de l’attitude de celle-ci. Il se retournait pour partir lorsqu’elle lui murmura « oui », soulagée de l’épreuve et voulant lui laisser une dernière chance. Ravi, il s’en alla promptement et arriva juste à temps au cabinet de sa psychothérapeute. Cette dernière le reçut, ferma la porte et vint s’asseoir à son bureau. Julien l’attendit avant de faire de même.

	
	
— Comment vous sentez-vous ? Votre quotidien s’est-il amélioré ?


	
— J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer.


	
— Quelle est-elle ?


	
— J’ai réussi à convaincre Céline de venir participer à une thérapie conjugale alors qu’elle était plutôt réfractaire à cette idée auparavant.


	
— Bien. Nous pourrions fixer vos séances à partir de la semaine prochaine, le même jour à la même heure si cela vous convient ?


	
— Parfait. Nous allons passer un cap, j’espère.


	
— Parlez-moi à nouveau d’elle ?


	
— Elle est institutrice. Et début juillet, elle aura fini son année scolaire. Elle pourra être plus disponible pour que nous avancions enfin ensemble.


	
— Si elle a accepté de venir, elle devrait être réceptive. Décrivez-moi, si vous le souhaitez, un trait de sa personnalité.


	
— Elle est particulièrement jalouse, ce qui expliquerait son comportement. Avant mes premières consultations, dès que je m’absentais sans le lui dire ou que je partais à un rendez-vous sans le lui justifier, elle s’imaginait que j’allais rencontrer une autre femme. Elle me l’avait fait savoir.


	
— En effet. Vous me l’aviez déjà évoqué. Mais rassurez-vous, ce phénomène est courant dans de nombreux couples.


	
— Je voudrais aborder maintenant avec vous mes dernières affaires comme j’avais pris l’habitude de le faire. Je les ai résolues depuis hier !


	
— Je suis curieuse de connaître le dénouement. Je vous écoute.


	
— …




	La consultation arrivait à son terme lorsque Geneviève Mercier posa une question qui lui tenait à cœur avant que Julien se levât de sa chaise.

	
	
— Monsieur Vincent, nous avons progressé pendant ces presque quatre années passées et avant de continuer d’aborder vos problèmes de couple avec la présence de votre femme, vous remerciant de l’avoir convaincue de venir, je voulais vous demander votre autorisation.


	
— Mon autorisation ? Pourquoi ?


	
— J’ai noté de nombreuses informations sur vos enquêtes et souhaite les réutiliser dans un roman que je compte écrire.


	
— C’est assez délicat ce que vous me demandez…


	
— Bien sûr, je modifierai certains éléments et les noms des protagonistes notamment.


	
— C’est assez personnel !


	
— Cela sera original, non ?


	
— D’accord, je vous laisse raconter votre histoire, à condition que je puisse être la première personne à lire votre manuscrit avant que vous le proposiez à un éditeur.


	
— Je m’y engage ! De toute façon, nous serons amenés à nous revoir d’ici là pour vos consultations et je vous tiendrai informé de son évolution.


	
— Vous avez déjà écrit un livre avant ?


	
— Non. Je voulais m’y consacrer depuis mon adolescence, mais je ne savais pas par où commencer et j’étais trop occupée par mes études puis par mon métier.


	
— Et quels meurtres en particulier ont retenu votre attention ?


	
— À vrai dire, j’ai moi aussi un fils qui est étudiant et votre enquête à ce sujet m’a touchée. Mais le déclic avec l’envie d’écrire a été la mort de cette femme licenciée et contrainte de se battre en se prostituant pour s’en sortir dans la vie. Et malheureusement, elle n’était pas la seule dans ce cas-là.


	
— Je vous comprends.


	
— Bonne soirée. À la semaine prochaine avec madame Vincent.




	 

	27 septembre 2012

	 

	Geneviève Mercier avait aménagé son emploi du temps depuis. Il était moins chargé qu’auparavant. Elle était enthousiaste. Elle s’était consacrée à sa nouvelle tâche pendant plusieurs mois et venait de finir son projet. À la fin de son rendez-vous avec les Vincent chez qui l’espoir de construire un avenir ensemble était revenu, elle prêta enfin son manuscrit à Julien.

	
	
— Par curiosité, quel nom m’avez-vous attribué dans votre roman ?


	
— Je vous laisse le découvrir. Vous êtes restés capitaine.


	
— Je vais rapidement le lire pour vous donner mon avis et vous le rapporterai à l’une de nos consultations.




	Ils rentrèrent chez eux, Céline partit en cuisine. À la fin du film, il s’installa dans le lit tandis qu’elle était à la salle de bains. Il tourna la première page et commença la lecture, impatient de savoir comment sa psychothérapeute avait relaté et enjolivé ses enquêtes qu’il lui avait décrites pendant toutes ses séances.


 

	 

	 

	 

	 

	I

	 

	 

	 

	Septembre 2000 – Juin 2004

	 

	Matthieu Lemoine

	 

	En ce début d’année, la rentrée des classes se profilait à l’horizon dans les enceintes du lycée privé d’enseignement général Notre-Dame. Emma était une personne spontanée, entreprenante et directe. Une jolie blonde vénitienne aux yeux marron clair. Elle rêvait déjà à ses heures perdues, adolescente, de mariage, mais la vie était faite parfois d’infortune. Elle aimait bien se lancer des défis. Un été pendant les vacances, elle faisait du tourisme avec sa famille et outre la randonnée, le vélo tous terrains en montagne et la visite d’un parc naturel régional présentant une importante diversité de faune, de flore, elle s’était initiée à l’escalade dans le massif du Vercors. Mais elle en voulait plus et avait soif de liberté comme essayer le parapente.

	Emma évacuait le stress des contrôles au travers d’activités sportives. Elle se rendait une fois par semaine, le mercredi à la piscine pour faire des longueurs et améliorer ses performances. La natation était un sport complet. Elle ressemblait à une petite sirène pour certains, dans son maillot une pièce, son bonnet de bain ôté. Elle avait pris aussi des cours de danse classique pendant son enfance, participant chaque année au mois de juin, à un ballet sur fond de musique. Tous les mouvements des mains, des bras, des pieds et les portées des filles par les garçons devaient rester fluides, pour la noblesse de l’art. Ses parents s’étaient émerveillés en observant son évolution manifeste. À partir de ses douze ans, elle avait remplacé la danse classique par le modern’ jazz, laissant plus de place à l’expression du chorégraphe et du danseur, ce qui plaisait à Emma sans pour autant en oublier toutes les techniques et les codes associés. Elle continuait plus tard à prendre plaisir en dansant toute la nuit lors de soirées organisées chez ses amis.

	Emma et Laure étaient toutes deux élèves en seconde C. Elles s’étaient rapidement liées d’amitié après quelques conversations dans la cour de récréation et à la cantine. Elles se complétaient par leurs caractères et elles avaient le même avis sur le comportement de certains professeurs. Elles devenaient inséparables. Laure avait quinze ans, était brune aux cheveux longs avec quelques boucles anglaises et avait les yeux vert émeraude. Elle recherchait la confiance en elle. Paradoxalement, elle plaisait beaucoup aux garçons avec son visage d’ange et elle n’aurait pas eu d’effort à fournir si elle avait voulu avoir un petit ami. Elle pratiquait le volley-ball en club depuis plusieurs années. Elle avait de grandes jambes et était à l’aise pour sauter au-dessus du filet. Le samedi après-midi, lorsqu’Emma et Laure ne se retrouvaient pas chez l’une ou chez l’autre, elles organisaient avec David, avec d’autres copains et copines, des sorties au cinéma, au bowling, à la patinoire… Ils se donnaient rendez-vous devant la mairie et s’y rendaient en transport en commun.

	 

	L’année de première terminée, courant juillet 2002, Laure était partie avec ses parents découvrir La Havane, une ville portuaire de Cuba et l’une des quinze provinces cubaines qui était aussi le centre économique et culturel de l’île. Ils restaient fascinés par les fortifications de la Baie comparables à des remparts en France, fruits d’une colonisation espagnole. Au même moment, Emma effectuait un séjour linguistique dans une famille habitant à Édimbourg, construite sur des collines volcaniques de l’Écosse. Elle pensait à Laure qui lui avait annoncé son voyage. Emma visita plusieurs monuments comme le siège du parlement écossais, la bibliothèque nationale, la résidence royale devenue forteresse redoutable au seizième siècle… Cette capitale était célèbre pour son festival, son université pionnière dans l’informatique, la géologie, la chimie et la médecine. L’été précédent, elle avait été accueillie à Liverpool pour améliorer déjà son niveau en anglais.

	 

	⁎

	 

	Emma était sortie avec David pendant le troisième trimestre. Ce dernier était un grand échalas qui avait toujours le mot pour rire, ce qu’elle appréciait en lui. Il ne faisait pas beaucoup d’efforts pour obtenir la moyenne à son travail, ayant quelques facilités. Il n’avait pas vraiment de centre d’intérêt, se laissant porter par la vague. Il n’avait pas non plus de point commun avec elle et pourtant au fil du temps, ils avaient fini par s’aimer. Leurs différences les avaient rapprochés. Au cours de leur relation, ils n’avaient jamais eu la possibilité de faire l’amour, car ils ne s’étaient jamais retrouvés seuls. Tous deux avaient très envie d’y goûter et attendaient ce moment avec impatience.

	 

	⁎

	 

	L’occasion s’était finalement présentée un mercredi en fin de journée d’août 2002 dans la maison de David. Ce dernier était puceau. Il amena Emma dans sa chambre. Elle était vierge, elle avait un peu d’appréhension et s’interrogeait : est-ce que David savait s’y prendre ? Ils s’assirent sur le lit, se regardèrent dans le blanc des yeux avant de s’embrasser sur la bouche. Il voulait bien faire. Elle prit ensuite les initiatives, détectant une pointe de timidité chez son copain. Elle se leva et se déshabilla devant lui. Admirer le corps parfait de cette jeune femme nue l’excitait terriblement. Il enleva à son tour ses vêtements.

	
	
— Emma, j’ai des préservatifs.


	
— C’est bien !




	Elle se coucha et il vint s’allonger sur elle. Il embrassa à nouveau et il sentait son pénis durcir furieusement. Elle appréciait leur complicité et elle profitait de la situation. Lui, il ne pensait plus qu’à une scène qu’il avait vue à la télévision dans de nombreux films pornographiques en cachette. Il voulait la reproduire : la position de la levrette. Il lui demanda de se tourner et de se mettre à quatre pattes. Elle ne s’y opposa pas. Il ne se trompa pas et visa avec son sexe protégé le bon trou d’Emma qui lui rétorqua : « Peux-tu y aller doucement, je ne veux pas avoir mal ! » Sa pénétration fut complète et elle cria de douleur pendant un court instant. Il continua et fit quelques mouvements rapides de va-et-vient avant de cracher en silence son venin dans sa capote. Son éjaculation fut précoce. Aucun des deux n’avait trouvé de plaisir sexuel dans leurs ébats, mais il était néanmoins satisfait de lui. Ils gardèrent à l’esprit leur premier rapport longtemps. Puis, les vacances se terminèrent comme elles avaient commencé. Plus tard, en début de terminale, elle n’éprouva malheureusement plus de sentiments pour lui et le plaqua sans tambour ni trompette. Elle n’avait plus que des reproches à lui faire et le trouvait mou, ce qu’elle n’avait jamais mis en évidence auparavant…

	 

	Sueur froide pour Laure qui fit un faux pas aux épreuves du baccalauréat blanc. Certains sujets proposés ne l’avaient pas inspirée. Elle passa ainsi ses vacances d’hiver contrariée. Durant la deuxième partie du programme de sciences économiques et sociales en terminale qu’il leur restait à suivre, Emma et Laure continuaient de se retrouver tantôt chez l’une, tantôt chez l’autre pour réviser ensemble les matières les plus importantes, dans le but aussi de confirmer les bons résultats obtenus aux examens de français, à l’oral et à l’écrit. Mais un élément nouveau allait faire basculer leur quiétude.

	Matthieu était un dur à cuire. Il était passé en conseil de discipline en cours d’année après avoir reçu un second avertissement et avait été exclu de son lycée. Mais il s’en fichait. Ses parents voulaient reprendre son éducation en main et l’avaient immédiatement inscrit au Notre-Dame, espérant qu’il acquerrait de nouvelles valeurs et respecterait la discipline. Il avait par la même occasion été séparé de ses amis. Dans son quotidien, il n’attachait de l’importance qu’à la vie de son vieux chat, Sylvestre qui était noir et blanc. Sa mère avait souhaité lui faire plaisir et le lui avait offert pendant sa plus tendre enfance, lors de ses cinq ans.

	Sylvestre avait ses habitudes. Une journée type bien remplie pouvait se résumer à : se réveiller sur le pouf en cuir au salon, manger quelques croquettes et boire de l’eau dans ses coupelles posées dans un angle de la cuisine, se frotter contre une cheville de Matthieu pour se faire caresser et ronronner, sortir dans le jardin et affûter ses griffes des pattes avant contre le pied d’un arbre, monter jusqu’en haut du tronc puis redescendre rapidement, retourner dormir un peu à sa place attitrée après tous ces efforts, visiter le jardin en courant sur la pelouse, en détaillant le parterre de fleurs dans la rocaille et en respirant leur bonne odeur, trouver un coin dans la terre pour faire ses besoins, revenir manger, car le sport avait donné faim, se faire caresser à nouveau vers treize heures par un membre de la famille avant de les regarder passer à table, se reposer pendant la digestion, aller jouer avec les autres chats du quartier en faisant de l’intimidation, revenir se restaurer vers dix-huit heures pour être en forme toute la soirée…

	Laure, en fin d’adolescence, était attirée plutôt par les hommes à l’apparence rebelle, ce qui changea par la suite. Elle tomba amoureuse de Matthieu quelques jours après l’arrivée de ce dernier dans sa classe. Il était libre comme l’air et comme les choses étaient bien faites, peu de temps après, il flasha sur elle et elle devint sa petite amie. Un début de samedi après-midi, le 5 avril 2003, les parents du jeune dur à cuire : Béatrice et Samuel s’absentèrent, le laissant seul à leur domicile dans ses révisions. Emma à qui sa copine lui avait donné le numéro de celui-ci, lui téléphona. Elle avait une information importante à lui transmettre. À peine le combiné raccroché, la mère de cette dernière l’amenait en voiture chez lui. Elle revint la chercher une heure après. Puis, en fin de journée, alors que le père et la mère de Matthieu n’étaient toujours pas revenus, tapait à la porte d’entrée qui n’était pas bien fermée Laure. Elle avait envie de câlins. Personne ne vint la lui ouvrir. Après avoir patienté pendant quelques secondes, elle décida de rentrer et elle le trouva étendu par terre, inconscient au pied d’une armoire imposante en merisier. Un espace à l’intérieur du meuble était prévu pour y insérer leur grande télévision. Du sang coulait sous ses cheveux. Béatrice et Samuel arrivèrent peu après. Laure était profondément choquée. Elle eut le réflexe de se demander qui, quelqu’un de déterminé avait pu s’introduire dans la maison pour commettre cette horreur, mais personne en particulier ne lui venait à l’esprit. Appelant Emma pour lui décrire la tragédie, cette dernière fut elle aussi atterrée. Elle qui l’avait vu bien vivant juste avant, ne voulait pas que son passage se sût, de peur d’être poursuivie. À partir de ce moment, elle niera y être allée. La mère d’Emma, qui avait joué le rôle de taxi, était dans la confidence et souhaitait aussi la protéger. Le chat de Sylvestre qui avait assisté à la scène était perturbé par la perte de Matthieu et il avait un comportement curieux. Béatrice, quant à elle, était en larmes. Samuel réagit et il appela les pompiers. Ceux-ci tentèrent en vain de le réanimer avant de le déclarer décédé. Il avait été poussé violemment et sa tête avait percuté contre l’angle supérieur du meuble.

	L’enquête fut confiée au capitaine Dujardin ; une de ses premières à résoudre. Il ne travaillait pas sans sa lieutenante, Clémentine Tavernier. Le médecin légiste Foucault intervint à son tour et il établit rapidement un constat. Les marques sur l’arrière du crâne excluaient l’hypothèse qu’il se serait cogné seul contre l’angle de l’armoire. Étant donnée la rigidité cadavérique, Damien Foucault estimait la mort entre quinze et dix-huit heures, peu de temps avant l’appel de la police. Les deux enquêteurs étaient en présence d’un homicide et ce n’était pas facile à l’annoncer aux parents de la victime. D’autant que Stéphane Dujardin était un ami de Béatrice. Elle avait accouché de Matthieu à vingt et un ans et cela n’était pas prévu. Mais dès les premiers signes de grossesse, elle n’avait pas voulu avorter. Elle avait considéré que ce bébé était le symbole de son union avec Samuel, de leur amour. Stéphane l’avait pris dans ses bras à la sortie de la maternité. Ce dernier était affecté, mais il savait rester fort et il tentait de soutenir les parents dans leur douleur. La lieutenante Tavernier décida de poser quelques questions à Laure qui était prostrée dans un coin du salon, pleurant.

	
	
— Vous êtes la première personne à avoir découvert le corps de Matthieu Lemoine ?


	
— Oui. Son père et sa mère sont arrivés ensuite et il a appelé les pompiers puis la police.


	
— Vous aviez quelle relation avec lui ?


	
— Nous étions dans la même classe en terminale au lycée Notre-Dame et nous sortions ensemble depuis deux semaines.


	
— Vous aviez donc un rendez-vous avec lui cet après-midi ?


	
— Non, je passais à l’improviste. La porte n’était pas fermée. Elle était un peu entrouverte et je suis entrée.


	
— Comment cela se passait au lycée ? Il avait des amis ?


	
— Il l’avait intégré au deuxième trimestre. Il s’entendait bien avec tout le monde.


	
— Nous connaissons malheureusement la suite…




	Béatrice n’était pas en état de dire quoi que ce soit. Stéphane Dujardin à qui cette enquête prenait une tout autre tournure, préféra la laisser et il partit avec sa lieutenante.

	Lundi à la première heure, le capitaine Dujardin revenait avec la lieutenante Tavernier interroger les Lemoine. Samuel venait de partir travailler. Béatrice les accueillit accablée. Ils allèrent s’asseoir sur le canapé dans la salle à manger, devant le lieu de la scène.

	
	
— Béatrice, je te présente à nouveau toutes mes condoléances, avançait Stéphane Dujardin attristé lui aussi.


	
— Merci.


	
— Madame, nous aurions quelques questions à vous poser, expliquait Clémentine Tavernier.


	
— Faites…


	
— Simple formalité administrative. Qu’est-ce que Samuel et toi faisiez samedi après-midi ? demandait le capitaine Dujardin.


	
— Nous étions partis ramener chez son oncle et sa tante la grande table qu’ils nous avaient prêtée pour organiser dimanche dernier, un déjeuner avec toute la famille. Ils n’avaient pas pu la reprendre en partant, mais ils ne s’en servaient pas chez eux. Nous cherchons chaque année une date où chacun est disponible pour cet événement.


	
— Il n’y avait personne d’autre que Matthieu à la maison pendant votre absence ? rajoutait le capitaine Dujardin.


	
— Nous l’avions laissé seul, avec son chat qu’il aimait beaucoup.


	
— Et vous étiez revenus à quelle heure ? s’interrogeait la lieutenante Tavernier.


	
— Je ne sais pas exactement. Vers dix-huit heures, peut-être ? Sa nouvelle copine, Laure, était là figée. Elle avait dû s’énerver et elle l’avait poussé contre l’angle supérieur du meuble de télévision, mais sans vouloir la mort de celui-ci. Vous avez votre coupable, je pense ?


	
— Elle m’avait dit qu’en arrivant, la porte était légèrement ouverte, qu’elle était rentrée et elle l’avait trouvé étendu sur le sol ; la tête qui baignait dans le sang, rétorquait Clémentine Tavernier.


	
— Nous sommes partagés. D’un côté, la personne avait commis ce geste à plusieurs reprises, car il a plusieurs marques sur l’arrière du crâne ; un geste réfléchi donc. D’un autre côté, nous avons un peu de précipitation puisque le meurtrier était parti sans bien refermer la porte d’entrée, constatait Stéphane Dujardin.


	
— Ce n’est donc pas un homicide involontaire ?


	
— Non. Parmi ses connaissances, est-ce que l’un d’entre eux lui en voulait physiquement ? poursuivait le capitaine Dujardin.


	
— Je ne pense plus. Nous l’avions changé de lycée. Il était dorénavant élève au lycée Notre-Dame.


	
— Merci, Béatrice, pour ces précisions. Je suis avec toi devant cette épreuve, la rassurait Stéphane Dujardin.




	Quelques jours après, le capitaine Dujardin s’interrogeait sur les informations données par Béatrice qui lui avait dit que personne n’en voulait à Matthieu et il souhaitait en savoir plus. Elle ne travaillait pas et elle avait du temps libre.

	
	
— Bonjour Béatrice. Comment vas-tu depuis ?


	
— Bonjour Stéphane. Je continue de supporter la douleur…


	
— Matthieu avait changé de lycée récemment ?


	
— Il en avait été exclu depuis peu.


	
— Il avait de la velléité à travailler et il provoquait du bordel en classe ?


	
— Tu sais que Matthieu était quelqu’un de sanguin et pourtant, il ne l’avait hérité ni de Samuel, ni de moi.


	
— Qu’avait-il fait de particulier ?


	
— Il avait reçu un second avertissement entraînant un renvoi définitif. Il s’était battu avec un autre élève et il lui avait luxé une clavicule.


	
— Pour quelle raison en était-il venu à une telle extrémité ?


	
— Matthieu avait été humilié pour une histoire de relation avec une fille. Je n’en sais pas plus.


	
— Est-ce que tu aurais le nom de l’élève en question ?


	
— Oui. Ludovic Garnier.


	
— Merci.




	Les deux enquêteurs se présentèrent en fin de journée devant la porte de la maison des Garnier. La mère de Ludovic leur ouvrit.

	
	
— Bonjour madame. Capitaine Dujardin et lieutenante Tavernier. Police judiciaire. Nous aurions quelques questions à poser à votre fils. Vous pourriez l’appeler ? demandait Stéphane Dujardin.


	
— Avant, dites-moi, vous voulez l’interroger sur quel sujet ?


	
— Matthieu Lemoine, que vous connaissez sûrement, est décédé, expliquait Clémentine Tavernier.


	
— Matthieu ? Oui, Ludovic nous en avait souvent parlé. Et pas toujours en bien !




	Madame Garnier montra quelques signes d’énervement.

	
	
— Vous pouvez nous l’appeler ? répétait le capitaine Dujardin.


	
— Un instant…




	La mère de Ludovic se dirigea dans la chambre de celui-ci qui était revenu du lycée peu de temps auparavant, mais il avait disparu. Ludovic timide et réservé, en entendant la police arriver, avait pris peur et il s’était échappé en sortant sur la terrasse par la porte-fenêtre de la cuisine où il était allé chercher un en-cas. Sa réaction avait été instinctive. Il craignait plus les policiers que les gangsters, curieusement. Apprenant la mort de Matthieu, il s’était imaginé paniqué que le capitaine venait l’arrêter, gardant un mauvais souvenir de ce premier. Il n’eut pas la possibilité d’aller bien loin, car il n’avait rien avec lui et sa mère l’entendit refermer le portail. Elle alerta immédiatement les deux policiers. La lieutenante partit en courant le rattraper et elle le ramena dans le hall d’entrée.

	
	
— On se calme, tout va bien ! Nous n’avons que deux ou trois questions, arguait Stéphane Dujardin.


	
— Oui.


	
— Vous aviez eu une altercation avec Matthieu Lemoine ? répliquait Clémentine Tavernier.


	
— Oui.


	
— Il avait ensuite été exclu de ton lycée ? rajoutait le capitaine Dujardin.


	
— Oui. Cela ne m’avait pas étonné. Il le méritait.


	
— Il y aurait d’autres motifs ? s’interrogeait la lieutenante Tavernier.


	
— Il créait des problèmes en cours, avec nous, mais aussi avec les profs.


	
— Il a eu un accident mortel chez lui, racontait Stéphane Dujardin.


	
— Je sais. Je vous avais entendu le dire à ma mère.


	
— Vous n’aviez pas de raison de vous enfuir, affirmait Clémentine Tavernier.


	
— Je l’ai fait machinalement, craignant d’être accusé comme si je m’étais vengé de ce qu’il m’avait fait.


	
— Intéressant ! Mais nous n’en sommes pas là. Est-ce que vous pensez avoir quelque chose à vous reprocher ? rétorquait le capitaine Dujardin.


	
— Non, c’est lui qui m’avait attaqué. Nous nous étions engueulés, il s’était énervé, il m’avait frappé, nous nous étions battus et il m’avait tordu la clavicule en me rejetant contre le mur, à la récréation.




	Ludovic n’était pas fier de la scène.

	
	
— Nous le savions, le rassurait la lieutenante Tavernier.


	
— Sinon, vous souvenez-vous de ce que vous faisiez samedi dernier vers dix-huit heures ? demandait Stéphane Dujardin.


	
— Je devais sûrement avoir fini mon travail et je regardais la télévision.


	
— Vous étiez seul ? surenchérissait Clémentine Tavernier.


	
— Non, mes parents étaient là.


	
— Parfait. Vous avez un alibi, constatait le capitaine Dujardin.




	En partant, la lieutenante Tavernier concluait : « Ludovic Garnier pouvait avoir un mobile, mais je ne le crois pas responsable du meurtre de Matthieu Lemoine. »

	Le premier jour des vacances d’avril, Laure, très affaiblie par la mort de Matthieu, se présenta spontanément à l’accueil de son commissariat de police le plus proche.

	
	
— Je voudrais parler au capitaine Dujardin. J’ai une déclaration à lui faire.


	
— Vous êtes ?


	
— Laure Foucher.


	
— Et cela concerne ?


	
— La mort de Matthieu Lemoine.


	
— Je vous l’appelle.


	
— Merci.




	Stéphane Dujardin sortit précipitamment de son bureau à la DRPJ, monta dans sa voiture pour venir la rencontrer. Elle était toujours autant livide, convaincue que Matthieu était l’homme de sa vie.

	
	
— Bonjour mademoiselle. J’ai cru comprendre que vous aviez des informations à m’apporter sur le décès de monsieur Lemoine ?


	
— Plus que des informations.


	
— C’est-à-dire ?


	
— J’ai un aveu à vous faire.


	
— Je vous écoute.


	
— Je suis la responsable.


	
— Vous pourriez développer cette affirmation ?


	
— C’est moi qui l’ai tué. J’avais découvert qu’il avait été une ordure avant de venir à mon lycée et qu’il n’avait pas changé. Il rendait ma situation au quotidien invivable, à peine deux semaines après le début de notre relation et je ne pouvais pas le quitter.


	
— Vous ne pouviez pas le quitter ?


	
— Non.




	Le capitaine Dujardin, qui restait circonspect, préféra insister avant de l’arrêter.

	
	
— Vous m’avez dit qu’il rendait votre situation invivable. Vous pouvez me donner un exemple ?


	
— Heu…


	
— Qu’avait-il fait de répréhensible avant d’intégrer votre lycée ?


	
— Et bien…


	
— Vous pourriez me décrire à nouveau la scène ? Comment vous vous y étiez prise ?


	
— Il voulait m’embrasser après une dispute, je ne le voulais pas. Il s’est retourné pour récupérer quelque chose et je l’ai poussé sans réfléchir contre le meuble de la télévision.


	
— S’il était face à vous, qu’il a fait un demi-tour d’après vos dires et que vous l’avez poussé en avant, il aurait tapé l’angle de l’armoire sur le front et non sur l’arrière du crâne à plusieurs reprises comme les marques l’ont montré. Vous comprenez ?


	
— Oui… oui.




	Laure fut surprise de ce qu’elle venait d’entendre.

	
	
— Comment vous dire ? Il y a trop d’incertitudes ou plutôt trop d’inexactitudes dans votre déclaration. J’en prends note néanmoins.


	
— Je vous dis qu’il le méritait !


	
— Si vous le souhaitez, une psychologue peut vous aider ?




	Elle repartit comme elle était venue. Elle reprit ses esprits et oublia rapidement ce moment désagréable.

	Les deux enquêteurs poursuivirent leurs recherches sur la mort de Matthieu, interrogeant d’autres personnes dans les environs, mais en vain. Ils n’obtinrent pas de nouvelles pistes ou d’éléments pour avancer dans cette affaire. Ils n’avaient pas de suspect, pas de mobile et ils commençaient à tourner en rond. Stéphane Dujardin décida de privilégier ses autres dossiers en attente, persuadé que le temps lui porterait conseil. Quelqu’un commettrait forcément une faute et l’intrigue se démêlerait peut-être, se disait-il.

	Durant toute son année scolaire, Laure avait pris des cours particuliers en mathématiques pour renforcer ses acquis et progresser. Ce sacrifice financier ne fut pas inutile. Elle était comme Emma, assidue en cours et studieuse. Leur travail n’était jamais bâclé, ce qui se poursuivit par la suite. Très tôt, elles furent matures et se sentirent « femmes » au fond d’elles. Chacune avait un projet professionnel en tête. Emma voulait suivre des études de journalisme et Laure souhaitait intégrer une grande école ou de commerce. En juin, elles arrivèrent sereines dans un lycée public proche de celui dans lequel elles avaient reçu leur enseignement, pour passer les épreuves du baccalauréat en commençant comme toujours par la philosophie. Laure s’était préparée mentalement et elle ne commit pas les mêmes erreurs que lors de l’examen blanc qui lui avait servi de leçon. Elles furent surprises ensuite et ravies de découvrir qu’elles avaient obtenu la mention « assez bien », en lisant le tableau affiché à côté de la porte d’entrée de l’établissement. Elles commençaient leur vie sous de bons auspices.

	 

	François Gauthier

	 

	François était quelqu’un de déterminé, réussissant souvent ce qu’il entreprenait. Il était né à Beaune en terre agricole, célèbre pour ses hospices. Fils de vignoble de génération en génération, il allait déroger à sa destinée en ne reprenant pas l’exploitation dirigée par son père, préférant poursuivre ses études dans le supérieur en Île-de-France avant d’y décrocher un emploi. La superficie du domaine viticole était de plusieurs hectares. Sa famille et les employés produisaient chaque mois des milliers de litres d’un vin blanc sucré, livrés et vendus en hypermarché ou proposés à l’exportation. Étaient présentés aussi à la clientèle des tonneaux pour une dégustation dans une vaste cave. Tous les fûts étaient identiques. Dernièrement, un salarié s’était mis chaque jour à détourner de bonnes bouteilles à des fins personnelles. Ainsi Louis Gauthier, le père de François plutôt bien bâti, mais bien portant, aux traits burinés, en pleine forme pour son âge, dut licencier son voleur pour fautes, le prenant en flagrant délit un soir avant de rentrer chez lui. Il eut ensuite des difficultés à trouver un remplaçant aussi efficace pour effectuer les mêmes tâches et ce malgré le nombre de candidats qui postulait. Il avait subi une perte sur son chiffre d’affaires. Par ailleurs, lorsque l’entourage proche apprit au même moment le départ de François, son père lui reprocha d’être égoïste et de ne penser qu’à sa future carrière bien loin des vins.

	Plus jeune, François se réfugiait sur les bords de lacs à proximité de chez lui ou en forêt, pour méditer dans un cadre idyllique et apaisant. Il faisait bon de s’y rafraîchir lorsque le thermomètre le permettait. Il s’y rendait aussi pour ne pas voir son père lever la main sur sa mère lors de désaccords ou si celui-ci avait trop bu. Elle n’avait jamais osé demander le divorce, voulant protéger ses enfants. François avait malheureusement récupéré ce trait de caractère. Il était précoce, assoiffé de sexe, ayant une forte libido et il avait toujours eu depuis les débuts de la puberté, une petite amie qu’il aimait amener près de ses étangs d’eau en amoureux. Cependant, il était lunatique et il appréciait changer de copine. Il n’aimait pas la routine.

	Tandis que François, indécis ne sachant pas trop ce qu’il voulait faire, mais sachant parfaitement ce qu’il ne voulait pas faire, avait décidé de s’inscrire dans l’une des facultés de droit et d’économie de Paris, son frère Paul, grand lui aussi, plutôt mince et élancé, récupérant le physique de leur père à l’époque, aventurier et fonceur, quelque peu tête en l’air et au tempérament bon vivant aimant faire la fête, n’avait pas eu lui autant le choix. Il avait l’obligation de préparer une formation en œnologie pour reprendre le domaine. Cette activité lui plaisait assez et il avait commencé par ramasser le raisin, une tâche éprouvante. Afin de pouvoir subvenir à ses besoins et s’offrir une sortie à l’occasion, vivant dans une mansarde de seize mètres carrés au dernier étage dans un immeuble sans ascenseur, François livrait des pizzas à domicile en fin de semaines sur une mobylette avec caisson aménagé à l’arrière. Son père prenait en charge le financement de ses études et le règlement du loyer exorbitant. François et Paul, devenus majeurs, possédaient chacun un studio ancien non occupé et situé dans le centre de Dijon. Leurs parents en avaient hérité et les leur avaient légués, mais leur mère continuait de les gérer pour eux.

	 

	Un samedi soir de novembre vers vingt heures trente, alors que François venait de commencer à prendre ses cours à la faculté, il sonna à la porte d’une jolie demeure au style ancien après avoir traversé une allée de pierres éclairée. Des arbustes et des fleurs le long de murets délimitaient la clôture. Il apportait à une dame nouvellement en retraite, deux grandes pizzas à peine sorties du four : une « reine » et une « quatre saisons ». Elle entama alors la conversation, se rappelant de sa vie à la même époque que celle de François actuellement et il ne savait plus comment l’arrêter. Il dut l’interrompre avec une pointe de fermeté en lui expliquant qu’il ne s’ennuyait point, mais qu’il avait d’autres pizzas à livrer chez les clients. Elle prit ainsi son porte-monnaie, le régla et il partit en courant, de peur d’avoir des remarques de son patron.

	 

	⁎

	 

	François n’avait toujours pas de projets, mais en avait discuté en terminale avec des amis qui hésitaient aussi et voulant faire comme eux, avait opté au dernier moment pour la filière « droit ». Il avait rencontré à la faculté après un cours, Laure qui, elle à l’inverse, avait des idées bien arrêtées. Quelques jours plus tard, il s’était fait deux amis, Benjamin et Éric, inséparables, en abordant des centres d’intérêt commun. Puis ceux-ci lui avaient présenté Loïc qui venait du même lycée qu’eux, mais ils avaient moins d’affinité pour ce dernier qui était plus timide et réservé. Celui-ci constatait souvent en amphithéâtre et à l’intercours un rapprochement entre Benjamin et Clarisse, apprenant plus tard que ceux-ci avaient eu une relation l’an dernier. Elle ne restait pas indifférente aux yeux de Loïc. Il en profita pour demander à Benjamin avec ses gros sabots si elle avait un petit ami, ne sachant pas trop comment aborder celle-ci. Clarisse n’ayant plus de boutons d’acné sur son visage angélique, faisait tourner la tête de nombreux de garçons. Elle était rousse, naturelle aux cheveux longs ondulés, avait les yeux bleus, possédait des mensurations de rêve et arborait une jolie poitrine. Assez narcissique, s’admirant dans une glace lorsqu’elle se maquillait, s’habillant sexy pour plaire, souvent en portant un jean moulant et chaussée de talons, elle aimait être le centre d’attraction dans son entourage. Autant Clarisse en imposait de sa plastique parfaite, autant Benjamin était banal. Il avait néanmoins su trouver les mots justes lorsqu’il l’avait draguée et souvent les extrêmes se rejoignaient. Lors de leur troisième rendez-vous, les parents de Benjamin étaient absents et celui-ci en avait profité pour ramener Clarisse chez lui, lui faisant découvrir sa maison. Il avait très envie d’elle et l’avait amenée dans sa chambre en lui prenant la main. Ils s’étaient assis sur le lit l’un à côté de l’autre et avaient commencé à discuter dans le blanc des yeux puis il l’avait embrassée. Il avait posé une main sur l’épaule opposée de celle-ci puis l’avait lentement déshabillée. Elle s’était laissé faire. Malin, il avait ensuite sorti un préservatif de sa poche et il avait enlevé son pantalon puis son boxer, mettant en évidence son sexe en érection qu’il avait recouvert. Il était très excité. Il lui avait demandé de s’allonger sur le lit. Il s’était approché d’elle, écartant légèrement les jambes de celle-ci. Il s’était mis en appui sur ses genoux et avait remonté le pubis de Clarisse contre sa verge, la retenant en plaçant ses mains au niveau des reins de celle-ci. Il l’avait pénétrée dans la position du néophyte. Il avait ensuite effectué des mouvements rapides jusqu’à ce qu’elle se mît à jouir et l’entendre avait eu pour effet de provoquer son éjaculation. Le reste de son après-midi avait été aussi agréable que ce qu’il avait commencé. Les jours suivants, leur relation s’était envenimée et Clarisse l’avait quitté pour une sombre histoire. Benjamin aurait dû la défendre lors d’une altercation qu’elle avait eue avec un des copains de ce premier, mais il s’était effacé et elle ne l’avait pas pardonné, ne supportant pas l’affront.

	 

	⁎

	 

	À la faculté, Benjamin et Éric, pas très futés, se moquèrent de Loïc qui manquait d’assurance et était maladroit pour essayer de séduire Clarisse, ne serait-ce entamer une conversation avec elle. Pour son malheur, François se joignit à Benjamin, à Éric et à leurs messes basses. En fin d’année universitaire, Loïc dut se présenter à plusieurs épreuves de rattrapage, mais il redoubla finalement. Clarisse lui avait fait tourner la tête et il ne s’était pas assez concentré dans ses études. Pour sa part, François réussit mieux, mais il n’était jamais satisfait et il s’était séparé de sa copine du lycée avant de venir s’installer dans la capitale. Il avait aussi des vues sur Clarisse qui lui plaisait particulièrement et sur d’autres étudiantes. Une seule femme ne lui suffisait pas. Il ne resta pas seul longtemps.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	II

	 

	 

	 

	Juillet 2004 – Juillet 2008

	 

	Matthieu Lemoine

	 

	En avril 2004, un an après le décès de Matthieu, la procureure de la République avait transmis malheureusement aux plaignants, Béatrice et Samuel Lemoine, un avis de classement sans suite. Dans son courrier, elle avait argumenté que la police judiciaire avait enquêté pendant plusieurs mois et qu’à ce jour, aucun élément probant n’était apparu pour pouvoir poursuivre les recherches. Les parents s’étaient effondrés. Le capitaine Dujardin, qui avait été informé à son tour de cette décision du ministère public et du motif, était resté dans l’impasse, mais il s’était empressé de retrouver Béatrice.

	
	
— Je viens d’apprendre comme toi que l’affaire a été classée. Mais je te donne ma parole que je vais tout faire pour retrouver le coupable. Il ne restera pas impuni. Compte sur moi !


	
— Merci, Stéphane, pour ce que tu fais…




	 

	Sylvain de Courcelles

	 

	Laure entamait sa deuxième année en fac. Elle avait de l’ambition et des idées de poursuite d’étude après l’obtention de sa licence. Elle avait aussi un nouveau petit ami, Sylvain. Un samedi après-midi d’octobre, ils n’avaient pas cours et les deux tourtereaux se retrouvèrent dans l’appartement de celle-ci. Cette dernière avait définitivement tiré un trait sur Matthieu depuis le décès de celui-ci. Sylvain savait pourquoi il était venu : bavarder et passer un bon moment ensemble, lui montrer son amour, mais il attendait plus. Elle lui proposa un rafraîchissement à la cuisine, puis elle décida de continuer la conversation dans la chambre. Elle s’assit sur le lit et elle lui demanda de la rejoindre. Ils s’embrassèrent. La situation prenait une intéressante tournure, comme il l’espérait. Mais il ne savait pas encore qu’elle avait les mêmes envies que lui. Ils étaient jeunes, fougueux. Elle se leva et se déshabilla complètement avant de se coucher de côté, observant la réaction de celui-ci. Elle n’eut rien besoin de lui dire. Il fit de même et il posa un préservatif sur la commode. Elle ferma les yeux et il s’installa derrière elle pour la caresser sur tout le corps. Il était de plus en plus excité et sentait son sexe durcir. Il le recouvrit et pénétra Laure après la seconde tentative, dans la position de la belle endormie. Elle aimait ce qu’il lui faisait. Elle se sentait épanouie et désirable. Elle émettait de petits gémissements de plaisir, ce qui augmentait l’excitation de Sylvain. Il accéléra les mouvements de va-et-vient puis s’arrêta subitement. Elle fut surprise : « Que se passe-t-il ? » Il lui répondit du tac au tac : « J’allais éjaculer. » Puis il reprit leurs ébats et elle retrouva son agréable sensation lorsqu’il lui murmura : « Je vais craquer. ». Elle lui ordonna : « Pas tout de suite, retiens-toi », mais il cracha son venin dans sa capote. Il était satisfait, il avait profité de ce moment tandis qu’elle aurait aimé en faire plus. Leur amour se renforça les jours suivants.
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